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Peut-être encore plus pernicieux que le plafond de verre, le « plafond de mère » – expression inventée par les auteurs – empêche nombre de femmes à la fois actives et mères de famille de progresser dans leur carrière et/ou leur entreprise. Or plus de 70 % des mères d’un ou deux enfants sont en activité en France.


Cet ouvrage pragmatique et truffé de témoignages vise à expliquer pourquoi il est plus difficile de faire carrière quand on est une femme avec des enfants et, au-delà des poncifs habituels, donne des pistes pour changer la donne.


Tout en décryptant les mécanismes économiques, historiques, sociaux, psychologiques et managériaux du plafond de mère, les auteurs dévoilent les nouveaux usages du travail, inventés par des mères, des pères, des travailleurs et des employeurs pour briser cet obstacle dont on ne parle encore pas assez. Ils font des propositions concrètes, à la fin de chaque chapitre, pour que cela change. Ils mettent en avant le rôle que doivent jouer de concert les trois acteurs principaux de ce débat, les institutions et collectivités, les employeurs et les parents, pour faire évoluer les choses.
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Fondatrice du blog Maman travaille, Marlène Schiappa milite auprès des pouvoirs publics pour améliorer l’équilibre entre vie professionnelle et vie personnelle. Elle a publié plusieurs ouvrages, dont les best-seller Les 200 astuces de Maman travaille et Pas plus de quatre heures de sommeil. Mère de deux enfants, elle est adjointe au maire du Mans.
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Cédric Bruguière est manager de carrières dans une grande entreprise française. Spécialiste du développement des compétences, il a publié de nombreuses fiches conseils et chroniques pour des ouvrages et médias spécialisés.
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Avant-propos


Nos activités nous ont amenés, tous les deux dans des contextes différents, à recueillir les confidences de mères actives de tous horizons. La conciliation entre vie professionnelle et maternité est une problématique passionnante, qui touche à la fois à la chose publique, au social et au visible (la carrière), et à l’extrêmement intime (l’accouchement, le couple, la maternité). Depuis une dizaine d’années, nous participons, organisons et animons des dizaines de conférences, de débats, et de rencontres en France et à l’étranger sur le thème de la conciliation vie professionnelle/vie familiale.


L’un de nous, professionnel de la gestion de carrière, a souvent été amené à faire face à des questions liées à l’équilibre des temps de vie, côté managers et employeurs, ou en suivant des carrières de femmes qui ont connu des « trous » dans leur CV, ont été mises au placard, voire ont carrément renoncé à mener la vie professionnelle pour laquelle elles avaient été formées et avaient étudié. L’autre a animé des formations, un blog et une association : Maman travaille, le premier réseau de mères actives, rendez-vous de milliers de femmes. Chargée de l’Égalité dans une métropole de deux cent mille habitants, elle a continué à travailler avec des spécialistes du sujet et à écouter les difficultés des mères.


Dans nos parcours professionnels et associatifs, nous avons tous deux été amenés à échanger régulièrement avec des spécialistes de l’égalité hommes/femmes ou des ressources humaines. De ces rencontres et de ces analyses nous avons tiré Plafond de mère pour partager réponses et pistes de réflexion sur un sujet émergeant mais encore peu traité. Ce livre, qui se lit comme un documentaire, se veut accessible à toutes celles et tous ceux qui veulent comprendre pourquoi il est plus difficile de faire carrière quand on est une femme avec des enfants, au-delà des poncifs et des lapalissades de circonstances ; et qui veulent que ça change…


L’expression « plafond de mère » est apparue pour la première fois dans le livre Maman travaille, le premier guide des mères actives (First, 2010). Un court alinéa y faisait référence au plafond de verre et se risquait à une extrapolation interrogative sur la situation particulière des mères actives. L’expression est alors passée inaperçue. En 2012, alors que nous cherchions avec l’équipe de l’association Maman travaille des intitulés pour nos conférences, il nous a semblé que cette expression caractérisait le mieux la teneur des débats, dont il nous semblait important qu’ils valorisent la problématique famille/travail et l’impact de la maternité sur la trajectoire de carrière des mères. Nous avons donc baptisé « plafond de mère » la première session de la journée.


L’équipe de l’association Maman travaille a totalement adhéré au concept et l’ensemble des experts présents se sont approprié, pour notre plus grand bonheur, ce titre, le trouvant particulièrement évocateur. Par la suite, l’ensemble des médias s’en est emparé. Du Monde à Famili.fr en passant par France Info, ce « plafond de mère » s’est démocratisé et a permis de relancer le débat sur les mères au travail.


Ce livre a pour ambition de répondre aux interrogations des employeurs, des institutions, des médias, des experts, ainsi que des mères qui travaillent pour théoriser clairement ce qu’est le plafond de mère, de l’analyser, d’en décrypter les mécanismes économiques, historiques, sociaux, psychologiques et managériaux, et enfin de dévoiler les nouveaux usages du travail, inventés par des mères, des pères, des travailleurs et des employeurs qui réussissent à briser ce plafond d’un nouveau genre.


En effet, cette problématique de conciliation – nous reviendrons après sur le terme en lui-même – croise, dans le plus grand secret, deux vies bien distinctes. Souvent traitée par des statistiques déconnectées ou par le biais de sondages commandés par les employeurs eux-mêmes dans le cadre de leur plan de communication, la question du plafond de mère élude les problèmes tabous ou liés à l’intimité : comment reprendre un travail de bureau avec une cicatrice de césarienne douloureuse ? Dans une ambiance égalitaire, pourquoi seuls 2 % des congés parentaux sont-ils pris par les pères ? Notre « Plafond de mère » ambitionne d’aller plus loin, sans tabou, loin du couvercle de bienséance de certains couloirs d’entreprises, en délivrant des clés de compréhension, et, parfois, d’actions.




Introduction


En France, d’après l’INSEE (chiffres de 2012) plus de 70 % des mères d’un ou de deux enfants sont en activité professionnelle. Même si le chiffre chute à 61 % après le troisième enfant en bas âge, la part de mères qui travaillent, ces fameuses « working moms » qui fascinent tant à l’étranger, reste la plus élevée d’Europe.


La France est la championne de la natalité et du taux d’activité ! De quoi se réjouir… Mais voilà, les femmes françaises veulent « tout ». Tout ? Tout ! Pas seulement des enfants, mais des enfants que l’on élève et qui nous aiment. Pas seulement un job alimentaire, mais une véritable carrière intéressante – quel que soit le sens donné à l’expression. La réussite professionnelle est d’ailleurs la première source de pression citée par l’enquête « Women in society » parue dans le magazine ELLE en octobre 2014.


Aux États-Unis, ce « tout avoir » fait débat ; on trouve pléthore d’articles de magazines et de livres sur le « can we have it all ? » De l’autre côté de l’Atlantique, pas de point d’interrogation : on peut tout avoir, c’est un fait acquis. La question porte plutôt sur le « comment » et le « jusqu’où ». Dans ce livre, nous pensons pertinent de définir ce que serait ce « tout » catégorique, car pour bien des femmes, ce « tout avoir » n’est pas infini et se heurte justement au plafond de mère. C’est en effet souvent un « tout » au rabais, un « tout » faute de mieux, et un « tout » au prix d’incroyables sacrifices personnels ou professionnels.


En outre, les traditions familiales ou sociales poussent parfois certaines femmes à faire des choix qui ne leur conviennent pas. Nous avons rencontré des femmes à la carrière florissante, cumulant les heures « sup’ » et faisant garder leurs enfants par des nounous le soir, alors que cela les rendait littéralement malades. Nous avons rencontré aussi des mères au foyer, « en pause professionnelle », se consacrant à leurs enfants « à plein-temps » alors qu’elles ne rêvaient que de machine à café et d’objectifs à tenir. Avec une dépression assurée avant la reprise.


La généralisation de la contraception et de la planification familiale est relativement récente en France, de même que le droit de vote des femmes (soixante-dix ans) et leur liberté de travailler sans demander l’autorisation de leur époux (cinquante ans seulement). La « recherche de l’épanouissement » et l’individualisation de cette question le sont aussi, au regard de l’Histoire. Les générations actuelles de « mères actives » sont des pionnières qui défrichent et explorent toutes les possibilités de conciliation vie professionnelle/vie familiale.


Comment ces femmes gèrent-elles cette carrière si importante pour elles quand elles deviennent mères ? Comment se laissent-elles enfermer sous un plafond de mère, sorte de prison dorée dont il est interdit de se plaindre, parce qu’elles ont un travail en période de crise et maîtrisent leur fécondité ?


Les médias et les experts ont avancé des thèses et des coupables. Pêle-mêle ont été cités la société patriarcale ou la domination masculine, le capitalisme ou le syndicalisme, « les féministes », les patrons, les mères elles-mêmes, les magazines féminins… Chacune et chacun avance un « responsable mais pas coupable » du plafond de mère.


Dans les études comme dans les témoignages, on peut néanmoins distinguer trois types de facteurs portant une responsabilité. Les trois sont indissociables les uns des autres, aucun n’est « plus » à blâmer que les autres ni ne pourra seul mettre fin à ce cercle vicieux, sorte de maladie auto-immune qui ne peut être guérie agent infectieux par agent infectieux, mais uniquement dans son ensemble.


La responsabilité tripartite se répartit entre trois types d’acteurs :




	les pouvoirs publics ;


	les employeurs ;


	les individus.





L’un ne peut pas aller sans les deux autres, et c’est d’ailleurs en partie pour cela que la situation stagne depuis des années.


Le vote par le Parlement (acteur n° 1) de lois sur l’égalité non mises en œuvre par les employeurs (acteur n° 2) et sans effet sur les parents (acteur n° 3) n’est d’aucune utilité. On l’a vu avec la réforme sur le congé parental, dans le cadre de la loi égalité réelle entre les hommes et les femmes du 4 août 2014, censée partager équitablement le temps entre les deux parents, qui n’a en réalité eu que très peu d’effet.


Un accord trouvé entre un employeur (acteur n° 2) et des individus (acteur n° 3) pour une évolution de carrière intéressante et bien rémunérée n’a aucun intérêt si les jeunes parents ne disposent pas par ailleurs de modes de garde pour leurs bébés, pris en charge par la municipalité (acteur n° 1).


Les institutions peuvent créer toutes les places en crèche et toutes les garderies du monde, les employeurs peuvent offrir des ponts d’or aux jeunes mères, si ces femmes ont pris la décision individuelle de ne pas travailler, cela ne sera d’aucune utilité.


Il ne peut y avoir d’évolution au-delà du plafond de mère qu’avec une volonté commune et une action concertée de ces trois acteurs.




Chapitre 1


Les pouvoirs publics


INSTITUTIONS, POLITIQUES, MÉDIAS : L’ORDRE SOCIAL


La théorie de la peur


Les femmes ont la loi pour elles. Les lois au pluriel, mêmes, qui se sont succédé pour énoncer qu’il était interdit, illégal, punissable de les discriminer au travail. Un employeur n’a pas « le droit » de traiter différemment une salariée sous prétexte qu’elle va devenir mère. S’il le fait, il risque des amendes et de la prison.


Les femmes ont l’opportunité pour elles. L’opportunité au sens « business » du terme, synonyme de boulevard qui s’ouvre devant elles, de places à prendre, de quotas à remplir, de terrains enthousiasmants à défricher ; mais aussi tout simplement de postes mixtes ouverts sans distinction de sexe. Les femmes deviennent visibles partout où elles peuvent être « la première femme qui… », « la seule femme à… », comme si c’était une valeur ajoutée médiatique.


Les femmes ont aussi les compétences pour elles, à en croire Aude de Thuin, fondatrice en 2005 du Women’s Forum, qui a déclaré lors de la première Journée « Maman travaille » : « J’embauche une femme qui a le plus d’enfants possible ! Plus elle a d’enfants, plus son ordinateur intérieur tourne. » Pourtant, les femmes peinent à faire carrière et à avoir des enfants. Pour nombre d’entre elles, la maternité suppose une carrière sacrifiée. Elles doivent choisir entre vie active et vie de famille.


Pourquoi les femmes, statistiquement meilleures que les hommes pendant leurs études, demandent-elles en moyenne 33 000 euros pour leur premier salaire quand les hommes en demandent 36 000 ?


Pourquoi 98 % des congés parentaux sont-ils pris par les femmes ?


Pourquoi les mères acceptent-elles de dormir en moyenne deux heures de moins par nuit que leurs compagnons, et d’accomplir 80 % des tâches ménagères ?


Qui les y oblige, à part elles-mêmes ?


Le poids de la construction sociale


Les femmes ne sont pas biologiquement plus craintives que les hommes, mais la construction sociale de leur genre les amène à avoir peur. Elles sont élevées dans la peur.


– La crainte de sortir de chez elles, avant tout : une femme sur dix a été ou sera violée au cours de sa vie. Le harcèlement dans les transports publics est un tel problème qu’il a récemment fait l’objet d’un plan interministériel entre Droits des femmes et Transports. Le hashtag #harcèlementderue relate quotidiennement ce phénomène.


– La peur de porter plainte le cas échéant, puisque seules 9 % des victimes le feront1. Les parents connaissant ces chiffres et les jeunes filles ayant intégré cette crainte, ces dernières sont moins habituées à pratiquer des activités d’extérieur ou à conquérir de nouveaux territoires géographiques. Aux garçons le foot, la chasse au trésor, l’exploration et l’appropriation de l’espace. Aux filles l’élastique, la marelle, les activités physiquement délimitées dans l’espace. Une habitude qui se « stéréotypise » avec la commercialisation des jeux pour enfants prenant en compte ces pseudo-desiderata : les filles attendraient des jeux d’imagination et d’intérieur, les garçons des jeux d’extérieur et d’action2.


– Autre grande crainte, celle de tomber enceinte sans le vouloir. La contraception est toujours considérée comme tenant de la responsabilité des femmes, malgré l’avancée des recherches scientifiques3 qui permettraient de partager cette responsabilité. En cas de grossesse non désirée, c’est biologiquement la femme qui prendra la charge d’une interruption volontaire de grossesse, qui reste lourde à tous points de vue.


– La peur de devenir mère et que cela remette en cause l’équilibre du couple, car si cette grossesse arrive à terme, c’est statistiquement la mère qui assurera 80 % des tâches ménagères4 ; plusieurs études (dont une de 2015 de Princeton) affirment que la paternité rend le comportement des pères plus sexiste5.


– La peur de devenir mère et de ne plus pouvoir faire carrière, puisque plus d’une femme sur deux affirme que la maternité a bloqué son élan6.


– La peur de réussir, car, par effet domino, la réussite induirait la solitude. Le sociologue François de Singly affirme en effet que la « dot scolaire » entraîne les femmes « plus riches en capital social et culturel » à vivre plus souvent seules que les autres femmes. Cette affirmation datant des années 1970-1980 est vérifiée à notre époque par une étude de l’INED, qui montre que 25 % des femmes de 25 ans ayant un niveau inférieur au bac sont en couple, contre seulement 8 % de femmes diplômées7.


La confiance en moins


Les femmes sont donc élevées puis grandissent, étudient et entrent sur le marché du travail dans la peur et l’attente.


Si les jeux proposés traditionnellement aux garçons ont trait à l’action et à la conquête de territoires (voitures, football, chasse au trésor), ceux proposés aux filles sont statiques, passifs (élastique, corde à sauter), et ce jusque dans leurs déguisements (chevalier ou héros pour les garçons, princesses pour les filles)8.


On les somme, bonnes petites princesses, d’attendre la venue d’un Prince Charmant, d’un héros, puis plus tard, au travail, d’un « mentor » ou d’un « sponsor » qui leur tende la main et les aide à grimper une échelle, une ascension qu’elles-mêmes n’ont pas le courage, l’audace, voire l’idée d’entamer seules.


Existe-t-il personnage plus passif que Cendrillon qui attend son heure en passant la serpillière (cela ne s’invente pas) ? Même les films des années 1980 et 1990 qui ont bercé l’enfance et l’adolescence des jeunes femmes adultes d’aujourd’hui reprennent ce schéma. Dans le film de Garry Marshall, « Pretty Woman », sorti en 1990, Julia Roberts est une prostituée qui attend patiemment la déclaration d’amour de son généreux client. Et dans « Dirty Dancing » (1987), c’est encore un homme, Patrick Swayze, qui « délivre » l’héroïne avec son fameux « On laisse pas Bébé dans un coin ».


Comment alors pourraient-elles avoir confiance en elles, confiance en leurs capacités d’adaptation, de réussite, de conciliation ? Assez confiance pour sortir sans avoir à prendre le risque d’une agression, pour assumer des envies d’études longues ou difficiles, pour exiger un salaire élevé, pour ne plus s’astreindre à accomplir l’immense majorité des tâches ménagères et, de plus, moins dormir que les hommes ?


On peut s’attaquer à toutes les inégalités structurelles, décréter des égalités salariales et se plaindre de la mainmise sur la société d’une forme de patriarcat9, de domination masculine. Cependant la différence biologique sexuelle qui subsiste entre les hommes et les femmes tient au fait que les femmes possèdent un utérus. Pas les hommes. Et c’est loin d’être une lapalissade. C’est cet utérus qui justifie toutes les théories inégalitaires, comme « le rôle de la femme est à la cuisine avec les enfants » comme l’a par exemple déclaré le judoka devenu homme politique David Douillet, dans son autobiographie, L’âme du conquérant (Robert Laffont, 1998). La peur est le second effet de l’utérus, sa face B.


Une situation douloureuse


Les femmes ont l’habitude d’avoir peur et on leur demanderait, une fois arrivées dans la vie professionnelle, d’oublier subitement leurs craintes ?


– De ne plus regarder leurs pieds, de ne plus longer les murs comme elles le font quand elles marchent seules dans la rue, tard le soir, de ne plus regarder par-dessus leur épaule qui leur en veut, de ne plus craindre d’attirer l’attention sur elles, mais au contraire de lever fièrement le menton.


– De ne plus craindre le célibat, la solitude, le rejet et les moqueries inspirés par les femmes de pouvoir, mais au contraire de conquérir ce pouvoir, pour elles-mêmes, et pas pour un homme.


– De ne plus craindre d’être fécondées, mais de le vivre comme une « valeur ajoutée » de leur parcours.


– De ne plus se faire discrètes, de ne plus se faire oublier, pour éviter d’être agressées, délaissées, opérées, mais au contraire de se mettre en avant, de s’assumer, de se valoriser, de se faire connaître, surlignée, en rouge, bien présente dans les organigrammes.


La peur de réussir, aussi. Car si, dans un couple hétérosexuel, la femme réussit sa carrière, quid de l’homme ? En demandant en 2007 « qui va garder les enfants ? » pour moquer l’ambition de Ségolène Royal, Laurent Fabius avait posé tout haut une question à laquelle nombre de femmes actives sont tenues de répondre pour justifier leur ambition.


L’imaginaire n’est pas construit autrement. Prenons l’exemple de « Grey’s Anatomy », une des séries les plus regardées au monde, qui contribue à créer un imaginaire commun à une génération. On ne peut pas la taxer de sexisme, les femmes y tiennent des rôles forts et rarement stéréotypés. Pourtant, que se passe-t-il quand le héros, Derek, décide de se consacrer à sa famille pour que son épouse Meredith, l’héroïne, puisse continuer ses recherches chirurgicales ? Il meurt. Tout simplement. Cette répartition des rôles est tellement inenvisageable, tellement ennuyeuse pour le scénario, que les show runners préfèrent tuer le père que de le renvoyer au foyer.


Réussir sa vie professionnelle, ce serait donc prendre le risque de divorcer ou… d’être veuve ? La peur est le terreau du plafond de mère. Ajoutées à ces craintes « biologico-sociétales », d’autres viennent avec un nouveau conditionnement : les futures mères ont peur d’accoucher, peur des complications, peur pour leurs enfants, peur d’être placardisées après le congé maternité, peur de ne pas en faire assez ou au contraire trop. Comment l’éviter quand les PMI (Protection Maternelle et Infantile) ferment une à une et que les parents sont de plus en plus livrés à eux-mêmes, avec Internet pour seul conseiller ?


Maintenir les femmes dans la peur permet de les payer moins, de leur faire faire plus de tâches ménagères sans provoquer trop de rébellion ! « Je suis sidérée par la passivité de certaines femmes d’aujourd’hui », s’est insurgée une militante MLF des premières heures auprès des auteurs de ce livre. « Certaines sont actives et militent, se rebellent, mais elles restent une minorité et leurs revendications sont isolées. Si à notre époque on avait essayé de nous fourguer des aspirateurs roses dans les catalogues de fête des mères, on aurait hurlé dans la rue ! J’ai l’impression que certaines ont même peur de se dire féministes, alors que c’est juste l’égalité entre hommes et femmes… »


Si la théorie de l’échange de Françoise Héritier10 a analysé des siècles de domination masculine, la théorie de la peur explique pourquoi au XXIe siècle il reste difficile, douloureux, et problématique pour les femmes de travailler ET d’avoir des enfants.


« Femmes partout, égalité nulle part »


Une femme est présidente du FMI. Une femme est souveraine d’Angleterre. Une femme est la personne la plus riche de France. Une femme dirige l’ENA. Une femme est candidate démocrate aux élections présidentielles américaines. Des femmes sont P-DG, chercheuses, doyennes d’université, productrices de films… Comme dans la chanson de Sardou, « directrices de cabinets ». C’est donc possible. On peut être une femme et « faire carrière », accéder à de très hautes responsabilités. Si c’est possible pour les unes, pourquoi cela est-il refusé à une majorité d’autres ?


Pourquoi en France aucune femme n’a encore été élue présidente de l’Assemblée nationale, du Sénat, ou de la République ? Pourquoi aucune autre femme, depuis Édith Cresson en 1991-1992, n’a été nommée Premier Ministre ? Dans les institutions, dans les entreprises, à quel moment la machine se grippe-t-elle et empêche-t-elle les femmes de franchir les étapes finales ?


Le « plafond de verre » a beaucoup été décrit. Ce plafond invisible, comme tout concept capitaliste (Adam Smith (1723-1790), l’économiste britannique, ne parlait-il pas de la « main invisible du marché » ?), serait la combinaison de différents facteurs, liés aux stéréotypes de genre, qui forment un plafond au-dessus des femmes actives, rendant inaccessibles les postes de direction.


Or, le véritable frein à la carrière des femmes n’est pas seulement le fait d’être une femme, en soi. Il s’agit plutôt de ce qu’implique la féminité, et derrière ce terme, dans l’inconscient collectif, il y a maternité, réelle ou supposée, présente ou future, imaginée ou soupçonnée. C’est le statut de mère qui empêche les femmes d’accéder au pouvoir, qui fait pression sur elles et qui, parfois, les décourage ou les désintéresse de leur vie professionnelle. Souvenez-vous d’Axelle Lemaire, actuelle secrétaire d’État chargée du Numérique, qui en 2012, alors député des Français de l’étranger, avait refusé de devenir ministre parce qu’elle voulait « du temps pour [s’occuper] de [son] bébé ». Un homme a-t-il déjà refusé un tel poste pour une telle raison ?


Dès l’entretien d’embauche, ce qui inquiète le recruteur n’est pas de savoir si vous marchez en rangers ou en talons, si vous aimez les femmes ou les hommes, si vous pleurez devant « Dirty Dancing » ou si vous mangez des pizzas devant « Le Parrain » : il est acquis à notre époque que les humains des deux sexes ont le droit de faire l’un et l’autre. Non, ce qui inquiète le recruteur, c’est une question unique : faites-vous fonction de mère, ou comptez-vous le faire ?


Vie publique, vie privée : les vases communicants


Longtemps, ces deux questions cruciales que sont l’égalité professionnelle d’une part et l’égalité au foyer d’autre part ont été traitées à part. D’ailleurs, certains mouvements féministes sont divisés sur l’importance à donner à chaque lieu d’exercice de l’égalité, comme s’il n’y avait pas de porosité entre l’un et l’autre.


La règle tacite des 20 % (20 % d’écart de salaire environ, 20 % de femmes dans les chambres parlementaires, 20 % de tâches ménagères accomplies par les hommes…) serait un hasard arithmétique.


Cependant, le nœud du problème se trouve justement dans ces vases communicants. Quelle égalité est possible dans la sphère professionnelle quand un homme a appris à repérer et à identifier les femmes dans la pièce comme celles qui vont, de facto, le servir ?


Quand un homme a passé son enfance à voir une femme, et pas un homme, laver et plier son linge, quand le week-end c’est une femme qui prépare ses repas, quand les fêtes de famille sont truffées de groupes de femmes se levant comme un seul homme pour débarrasser la table pendant que ces messieurs digèrent, cet homme a intégré un réflexe pavlovien : repérer la femme, car c’est elle qui va le servir.


De « l’heure des mamans » de l’école aux petites questions symboliquement parricides (« Où est la maman de cet enfant ? », « Ta maman est d’accord pour que tu manges des bonbons ? »), les femmes restent encore au XXIe siècle assignées à leur rôle maternel, avant toute autre chose. Comment est-il alors possible de dire à l’école ou au centre de loisirs « téléphonez en priorité au papa en cas de fièvre, car la maman sera en réunion » ?
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